
L’intrigue :

« Agrippine, mère de Néron, s’aperçoit que ce prince qu’elle n’avait élevé au trône que pour
régner  sous  son  nom,  est  décidé  à  gouverner  par  lui-même.  Ambitieuse  et  affamée  de
pouvoir, elle consent à marier Junie à Britannicus, fils de l’empereur Claude, son premier
mari, et frère adoptif de Néron, dans le but de se concilier l’affection de ce jeune prince et
de s’en servir au besoin contre Néron… »
Britannicus est une pièce qui dit beaucoup sur notre instant civilisationnel. Elle traite au
travers  d’une  intrigue  politique  impériale,  la  question  de  l’adolescence  comme  impasse
suicidaire et narcissique. Olivier Mellor met bien en avant la genèse de ce choix tragique.
Pour Néron comme pour tout humain.
Hugues Delamarlière, très belle révélation de ce spectacle, incarne parfaitement la douleur
noire  de  ce  choix  racinien :  soit  rester  un  enfant,  impuissant  et  soumis  aux  caprices
maternels ; soit devenir un homme responsable et maître de ses pulsions au profit d’un but
sublimé ; soit demeurer un adolescent subvertissant le pouvoir pour jouir sans entraves. Il
exprime dans  son  jeu  toutes  ces  potentialités  avec  force,  émotion et  une  économie de
moyen efficace. Ses pulsions sont omniprésentes – violence, sensualité libidineuse – mais
non assumées encore. Il mène son Néron dans une certaine vulgarité dans la gestuelle ou la
voracité, mais lui laisse aussi la possibilité d’une statuaire marmoréenne qui l’inscrirait dans
la lignée de César,  d’Auguste,  ou même de Claude. Mais il  sera plus enclin à la lascivité
agressive qu’à la vertu froide des statues…
Il y a toujours chez Racine des conseillers antagonistes. L’un tire le vaisseau vers le port,
Burrhus ; l’autre vers l’écueil et le naufrage, Narcisse (impeccable Rémi Pous). Son Néron
sera au final plus manipulé par autrui, et dépassé par l’hubris de sa fonction, que victime du
destin ou des dieux. C’est une particularité de l’œuvre, la puissance divine en est absente.
Les personnages y sont livrés à eux-mêmes, dans un drame purement égotique et familial.
Olivier Mellor, donc, sait poser les fondamentaux de cet instant de choisir sa destinée, plutôt
que de la subir via un obscur deus ex-machina. Il coupe progressivement la scène en deux
par  une  scénographie  inventive,  joue  des  lumières  pour  créer  des  zones  émotionnelles
contraires où isolées. Ainsi la scène Néron/Junie, où deux astres incandescents semblent se
décrocher de la voûte céleste pour tournoyer autour de chacun des comédiens, les situant
tout en les séparant irrémédiablement, est la plus réussie du spectacle. Il est alors dommage
qu’il quitte régulièrement ce parti pris d’oppositions formelles épurées pour un trop plein
d’effets  en  tous  genres  (situations  annexes  parasitant  un  dialogue  ou  un  monologue,
utilisation d’une foultitude d’accessoires «accessoires»,  nombreux effets scénographiques
esthétiques  certes  mais  pas  forcément  nécessaires).  Il  peut  en  résulter  un  effet  de
diffraction, là où tout est contenu en concentration dans le texte seul.
Car nous sommes tous bien ici, comédiens, metteur en scène, spectateurs et techniciens,
réunis par un texte, dont la force, le style, la poétique, la chair même, recèlent toute l’action,
et tout le spectaculaire nécessaires.
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